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1. Introduction 
 

La prostitution est un sujet que de nombreux auteurs ont exploité à travers 
tout le XIXe siècle. Pensons donc à Balzac, Zola, Maupassant, Flaubert, tous ont 
mis en scène grisettes courtisanes et filles de joie. Le sujet fascine parce qu’il est 
au cœur d’un débat constamment renouvelé par l’opinion publique, dans une 
société où la bourgeoisie s’indigne d’un tel « fléau ». Prostitution taboue, que l’on 
cache, et qu’à défaut de savoir supprimer, on règlemente de manière outrancière. 
Cependant, les cafés ne désemplissent pas et la prostitution est plus que jamais 
ancrée dans ce Bruxelles du XIXe siècle. Le sujet fâche, mais fait parler. Il est 
donc facile de comprendre pourquoi certains auteurs ont pris la prostitution 
comme sujet central de leur livre. C’est le cas pour les grands noms que nous 
avons cités, mais combien d’œuvres de colportage n’en font pas référence, 
combien de petits écrivassiers n’ont-ils pas usé leur plume sur le sujet dans 
l’espoir d’attirer scandales et notoriété ?  

C’est le cas de Mario Aris qui a écrit Bruxelles la nuit : physiologie des 
établissements nocturnes bruxellois. Cet illustre inconnu vendit donc cet ouvrage 
dans la rue avant de le rassembler en deux volumes et de le publier pour la 
première fois durant l’année 1868. Le livre avait pour but selon l’auteur de 
dénoncer la prostitution et les lieux de débauche de la capitale. Dénonciation qui, 
comme nous le verrons, s’avérera beaucoup plus ambiguë qu’il n’y paraît. Le 
texte décrit avec force détails certains cafés de Bruxelles fréquentés par les filles 
de joie. Il nous a donc été demandé d’en faire une analyse littéraire détaillée ainsi 
qu’une étude topographique et géographique afin de pouvoir tirer des conclusions 
quant à la représentation de l’espace bruxellois que cette œuvre nous donne à voir.  

Afin de mener cette étude à bien, il nous faudra tout d’abord analyser en 
profondeur l’ouvrage en question et son contexte sociohistorique. Ainsi, nous 
devons commencer notre travail en répondant à diverses questions : qui était 
Mario Aris ? Dans quel contexte l’ouvrage a-t-il été publié ? À quel genre 
littéraire appartenait-il ? Ou encore, quel était le statut légal de la prostitution à 
Bruxelles au XIXe siècle ? La première partie de ce travail consistera donc en une 
étude des aspects généraux concernant Bruxelles la nuit. Nous devons bien 
évidemment commencer par comprendre qui était l’auteur et dans quel genre 
littéraire il s’inscrivait. Il nous faut également étudier les différentes éditions de 
l’ouvrage, quand il est paru et son impact face au public et à la presse de l’époque. 
L’étude du contexte légal dans lequel s’inscrivait la prostitution durant la seconde 
partie du XIXe siècle nous semble également indispensable afin de comprendre 
dans quelle réalité sociohistorique s’ancrait cet ouvrage. Tous ces éléments nous 



�

��
�

permettront d’avoir une base solide sur laquelle appuyer nos constatations 
littéraires et géographiques.  

Concernant l’analyse littéraire à proprement parler, nous devrons 
commencer par découvrir dans quel genre nous pourrions classer cet ouvrage. 
Pour ce faire il nous faudra voir si le texte peut être comparé avec d’autres livres 
quant à sa forme, sa réception et son contenu. Nous devrons par la suite tenter de 
comprendre les intentions de l’auteur en décryptant ses techniques narratives et 
littéraires. Enfin, l’étude de l’ouvrage comportera une analyse détaillée des lieux 
et personnes qu’Aris décrit afin de pouvoir entrevoir la vision de l’espace 
bruxellois que l’auteur nous donne à voir. 

L’analyse topographique et géographique quant à elle essayera d’ancrer le 
texte littéraire dans la réalité géographique de l’époque. Nous tenterons donc de 
voir au travers de sources historiques si les descriptions de Mario Aris sont 
réalistes et si elles comprennent de manière exhaustive tous les lieux de 
prostitution bruxellois. Nous répertorierons également les rues des établissements 
dont Aris parle afin de déterminer d’éventuelles récurrences et de voir les 
quartiers de prostitution circonscrits par cet ouvrage.   

Ce travail nous permettra ainsi de déterminer quelle vision de l’espace 
bruxellois cet ouvrage nous donne à lire et dans quelle mesure celle-ci s’avère 
objective.  

�
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2. Aspects généraux 

2.1 Mario Aris : éléments biographiques  
�

Mario Aris, Jean-Marie-Arice-Edmond� Bizonnet de son vrai nom, est un 
auteur assez mystérieux. Les informations biographiques que nous possédons sur 
lui sont assez maigres1. Ce Français est né le 18 mars 1842 à Mareuil en 
Dordogne. Il s’essaya à tous les petits métiers du monde des lettres qui pouvaient 
s’avérer rentables : il fut tour à tour brochurier, auteur, journaliste, il vendit même 
ses talents épistolaires au plus offrant. Pourtant, il considérait ces métiers 
littéraires comme impropres à son talent. C’était un homme imbu de lui-même qui 
avait de grandes ambitions littéraires. Il n’arrivera cependant jamais à la notoriété 
et la fortune, preuve en est qu’il reste aujourd’hui un sombre inconnu.  

On sait qu’il arrive à Bruxelles aux alentours des années 1860. Sartorius 
affirme en effet qu’on le retrouve dès 1866 dans les recensements de la ville de 
Bruxelles2. D’où venait-il et qu’avait-il fait auparavant ? On ne le sait pas. Peut-
être écrivait-il en France sous un autre pseudonyme. Il vécut pendant dix ans à 
Bruxelles, à diverses adresses du bas de la ville. On le retrouvera dans les 
recensements de la ville de Bruxelles au 76 rue Neuve dès 1866, puis au 38 rue 
Saint-Jean d’octobre 1868 à octobre 1869 et enfin au 13 rue Damier chez 
l’imprimeur Fischlin3. Ces informations ne sont pas à négliger car elles 
conditionneront selon nous le choix des lieux répertoriés dans Bruxelles la nuit, 
comme nous allons le voir par la suite. Aris quitte Bruxelles vers 1870, et l’on 
perd à nouveau sa trace. Est-il reparti en France ? S’est-il rendu en Angleterre, 
toujours sous d’autres pseudonymes ? On ne peut le savoir.  

Toujours est-il que durant les années où il habitait à Bruxelles, nous 
possédons plusieurs informations qui démontrent que cet homme était tout sauf un 
moralisateur essayant de lutter contre la prostitution. L’administration bruxelloise 
le considérait comme un repris de justice, il figure dans des dossiers des agents de 
la sûreté de l’État4. Sartorius fait même l’hypothèse qu’il aurait pu être un agent 
payé par la France afin de perturber l’ordre public en Belgique5. Même si cette 

���������������������������������������� �������������������
1 Tous les éléments que nous possédons sur l’auteur proviennent de SARTORIUS F., « Un 
dénonciateur de la débauche », in ARIS Mario, Bruxelles la nuit, physiologie des établissements 
nocturnes de Bruxelles, Bruxelles, éd. Labor, 1994 et de SARTORIUS F., Tirs croisés : la petite 
presse bruxelloise des années 1860, Tusson, Du Lérot, 2004.  
2Ces informations sont disponibles aux Archives de la Ville de Bruxelles sous les collocations doc 
RJ 26587 AVB, recensement 1866, reg. R282 et G9, selon SARTORIUS F., op. cit., 2004, p.84. �
3 SARTORIUS F., idem, p. 88. 
4 Toujours selon le recensement des AVB repris par SARTORIUS F., idem, p. 92. �
� �SARTORIUS Francis, ibidem. �
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idée reste une conjecture, toujours est-il que Mario Aris n’était pas le prototype de 
« l’honnête bourgeois » de l’époque.  

Les autres écrits qu’il a publiés sont également significatifs. Aris était 
anticlérical. Il sortira en 1869 Les mystères du couvent : Roman monacal dicté par 
le père*** à Mario Aris chez le libraire Charles Sacré Duquesne. Il pastichera 
également Victor Hugo avec l’ouvrage L’homme qui ri…gole qu’il publiera en 
collaboration avec Anatole Le Guillois. Mario Aris s’illustrera également dans le 
domaine de la petite presse et créera au moins cinq journaux : Le Bec de gaz, Les 
Baes, Le Journal amusant, L’Evénement du jour et enfin La Gazette rimée en 
collaboration avec Le Guillois. Dans la même veine que Bruxelles la nuit, il 
sortira vers 1870 La Mort, la ruine, le déshonneur, à bas les jeux, qui « dénonce » 
les jeux d’argents. Il éditera aussi des romans populaires comme Les Drames de 
Bruxelles, Les Scandales de Bruxelles, Mystères des tours Sainte Gudule qui 
jouent exactement sur la même veine sensationnaliste que l’ouvrage que nous 
avons dû analyser.  

Malgré le peu d’informations biographiques que nous possédons, tous ces 
éléments nous permettent de juger du sérieux de l’auteur, qui était plus que 
douteux et nous donnent l’occasion de contextualiser Bruxelles la nuit. Passons 
maintenant à l’historique du texte afin de comprendre la genèse de l’œuvre et sa 
réception. 

2.2 Histoire de la parution de Bruxelles la nuit 
�

Un premier élément qui nous semble très intéressant concernant l’intention 
de l’auteur, c’est que Bruxelles la nuit fut annoncé dans la petite revue La Bombe, 
sous le titre Les Cafés nocturnes. Le journal présente l’œuvre comme une « étude 
humoristique » qui devait originellement être une collaboration entre Mario Aris 
et Eugène Grangé, autre petit auteur bruxellois6. Le terme humoristique ne laisse 
donc aucun doute. Ce texte est loin d’être une dénonciation de la prostitution.  

L’ouvrage était à l’origine publié en fascicules qui se vendaient de main en 
main dans la rue. Ce texte appartient donc à la tradition du colportage. Il ne devait 
à l’origine paraitre que dix fascicules, mais au vu succès d’un tel sujet, Mario Aris 
en publia quinze. L’auteur affirme que les cafés des cinq derniers fascicules lui 
ont été indiqués par le lectorat. Par la suite, Aris réunit les fascicules invendus 
pour en faire une première édition complète7. Cette première édition est découpée 

���������������������������������������� �������������������
� �SARTORIUS F., idem, p. 154.  
7 L’édition originelle de 1868 contient 29 cafés tandis que l’édition Labor de 1994 n’en contient 
que 18. Nous n’avons pas réussi à comprendre la logique de sélection des éditions Labor, qui ne 
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en deux volumes distincts. Le premier volume regroupe les dix premiers 
fascicules tandis que le deuxième rassemble les cinq derniers fascicules ainsi que 
la postface.  

Il y eut également une deuxième édition dont on ne connait pas les 
caractéristiques, et enfin une troisième, publiée chez Ch. Sacré-Duquesne enrichie 
d’illustrations d’Henri Bodart8. (Voir annexes images d’archive, fig. – 3-4-5, p. 
34) Cette édition présente quelques légères différences avec l’ouvrage de 1868, 
mais rien de véritablement notable. Le succès de l’ouvrage fut tel que Mario Aris 
publia par la suite Almanach de Bruxelles la nuit pour 1869 rédigé par une société 
de noctambules bavards, un ouvrage de 64 pages9. On sait également que certains 
ont pastiché Mario Aris, preuve de la large réception de l’œuvre. Par exemple, 
Aris évoque dans ses fascicules Les Cocottes de Bruxelles d’Émile Alexis, ainsi 
que les Cris d’indignation des vraies cocottes de Bruxelles de Démophile en 
s’indignant qu’ils essayent de copier son style.  

L’ouvrage n’a cependant aucune visibilité dans la grande presse de 
l’époque. Le seul grand journal à évoquer Bruxelles la nuit sera L’Office de 
publicité. Georges Vautier écrira en effet un article cinglant, qui dénonce une 
œuvre faussement vertueuse pouvant tromper certains bourgeois. Il déclara qu’il 
faudrait mettre sous silence de telles œuvres sous peine de leur faire de la 
publicité, mais qu’il écrivait cet article afin de répondre à une lettre indignée d’un 
abonné10. Aris, furieux, finira par rétorquer en publiant une brochure intitulée Les 
Petits Mystères amoureux de l’Office de Publicité où l’auteur explique comment 
via ses colonnes de rendez-vous, L’Office pousse justement les gens dans les lieux 
de prostitution. 

D’après la Bibliographie des ouvrages relatifs à l’amour, aux femmes, au 
mariage, Auguste Poulet-Malassis écrit dans son Bulletin trimestriel que le livre a 
fini par être condamné par le tribunal correctionnel de la Seine11. Poulet-Malassis 

���������������������������������������� ���������������������������������������� ���������������������������������������� ���������������������������������������
correspond même pas à l’ordre de la table des matières de l’édition originelle. Alors que nous 
avions construit notre analyse en regard de l’édition de 1994, nous nous sommes décidées par la 
suite à rajouter les 11 cafés manquants dans notre travail. Vous trouverez en annexe les différences 
entre la liste des cafés des éditions de 1868, 1871 et 1994. 
8 La première ainsi que la troisième édition se trouvent à la Bibliothèque Royale de Belgique.  
9 Nous détenons cette information selon plusieurs sources dont Sartorius F. idem, p.88. Cependant, 
nous n’avons pu trouver cet ouvrage  
10 Un extrait de cet article est disponible dans la première édition de Bruxelles la nuit en postface, 
ainsi que la réponse d’Aris publiée sous le nom Les petits mystères amoureux de l’Office de 
publicité. cf. ARIS Mario, Bruxelles la nuit, Physiologie des établissements Nocturnes et Bruxelles 
étude de mœurs, Bruxelles, Chez tous les libraires, 1868. 
11 POULET-MALASSIS, Bulletin trimestriel, Paris, s. n. d’éd., 1870, cité par GAY Jules, 
Bibliographie des ouvrages relatifs à l’amour, aux femmes, au mariage, 3e édition, J. Gay et fils 
éditeurs, 1871, p.72-73.�
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nous dit encore qu’il faut « compléter » notre collection sur le sujet par Les Petits 
Mystères amoureux de l’Office de publicité, l’Almanach de Bruxelles la nuit pour 
1869 rédigé par une société de noctambules bavards, Réponse à Monsieur Julien 
Caillet et Confession de Mario Aris, auteur de Bruxelles la nuit. Tous ces 
ouvrages auraient été rédigés par notre auteur12. Nous n’avons cependant pas 
retrouvé la trace des deux derniers ouvrages cités. 

Un grand mystère plane autour de Mario Aris et de son œuvre. Certains 
livres de l’écrivain ont été perdus ou mal attribués. Nous ne sommes pas 
parvenues à déterminer si certains ouvrages étaient des pastiches ou des textes 
d’Aris, puisque plusieurs sources se contredisent. De plus, au vu des éditions 
originelles et sources que nous avons à notre disposition, la question éditoriale de 
Bruxelles la nuit est un casse-tête. Nous n’avons pas d’informations concernant 
les choix éditoriaux des éditions Labor, qui n’a publié que la moitié du texte 
original13. Nous nous sommes donc basées sur l’édition de 1868 afin d’effectuer 
notre analyse textuelle. 

2.3 La prostitution à Bruxelles au XIXe siècle14   
 

À toutes les époques et dans toutes les villes d’une certaine importance, la 
prostitution est présente. Bruxelles au XIXe siècle n’y déroge pas. Cependant, l’on 
voit apparaitre peu à peu des décisions des autorités communales afin d’imposer 
une réglementation rigoureuse concernant la prostitution. Tout au long du siècle 
s’esquisseront des propositions de lois, certaines aboutiront à des articles de lois 
ou des règlements mais l’hyperréglementarisme qui en résulte finira par être 
abandonné au début du siècle suivant.  

Les premières idées de réglementarisme apparaissent au XVIIIe siècle suite 
à l’insécurité et aux scandales que la prostitution entraine. Restif de la Bretonne 
dresse dans Le Pornographe les premières ébauches de ce que sera au siècle 
suivant le réglementarisme : enfermer la prostituée, la cacher, la soumettre à des 
contrôles sanitaires et policiers. Cependant, ce n’est qu’à la fin du XVIIIe siècle, 
sous le régime français, qu’apparaissent à Bruxelles les premières lois visant non 

���������������������������������������� �������������������
12 POULET-MALASSIS Auguste, idem, p. 73. 
13 cf. Annexes où nous avons inclus une liste des chapitres contenus dans l’édition de 1868 et 
1871.��
�� �Ce chapitre est une synthèse des ouvrages suivants : DUPONT-BOUCHAT, M.-S., « Tolérance 
et répression. Fascination et répulsion. Regards croisés sur la prostitution en Belgique (XVe-XX e 
siècles) », in Des étuves aux eros centers. Prostitution et traite des femmes du moyen âge à nos 
jours, Bruxelles, Archives générales du Royaume, 1995, pp. 51-88 ; FIAUX, L., La police des 
mœurs en France et dans les principaux pays de l’Europe, Paris, 1888 ; JEANNEL, J., De la 
prostitution dans les grandes villes au XIXe, Paris, 1868.  
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seulement l’hygiène des prostituées, suite à l’augmentation et la propagation des 
maladies vénériennes, mais aussi leur surveillance et leur contrôle. Les filles de 
joie doivent se rendre à des visites sanitaires et les malades sont envoyées à 
l’hôpital Saint-Pierre où une salle leur est réservée. Les tenanciers des maisons de 
débauche doivent inscrire le nom de chaque fille dans un carnet. Ces dernières 
doivent posséder une carte prouvant leur « statut ». Il revient aux autorités 
communales de délimiter les espaces urbains où la prostitution sera cantonnée. 
Néanmoins, les habitants de nombreux quartiers comme le Sablon, la rue 
d’Arenberg, le Marché aux Herbes, La Montagne de la Cour se plaignent aux 
autorités communales du racolage de rue encore florissant. Il faudra attendre 1836 
et l’article 96 de la loi communale belge pour que le Conseil communal considère 
sérieusement le problème de la prostitution. Pour ce faire, le Conseil prendra 
appui sur deux instances : le Conseil de salubrité publique et l’Académie de 
médecine. Le premier demandera l’assainissement de la ville suite à 
l’accroissement de la population et rédigera un ensemble de principes permettant 
une organisation sans faille de la prostitution en milieu strictement clos. 
L’Académie de médecine veut supprimer le racolage, considéré comme étant le 
facteur principal de la transmission des maladies vénériennes. En effet, il est 
impossible de soumettre ce type de prostitution à des contrôles sanitaires.  

En 1844, toutes les villes belges adoptent un nouveau règlement calqué sur 
le modèle bruxellois et imposé par la centralisation administrative. Ce modèle 
puise son inspiration dans le système français de Parent-Duchâtelet15 qui propose 
un système médicocarcéral en trois piliers : la maison close, l’hôpital, la prison, 
les repenties pouvant se rendre dans un refuge. La prostituée se retrouve enfermée 
dans un univers carcéral, un ghetto à la fois répressif, protecteur et préventif, selon 
la meilleure tradition des philanthropes moralisateurs. C’est à partir de là que le 
Conseil de Salubrité et l’Académie de Médecine, consultés par l’administration 
communale de Bruxelles, élaboreront le règlement bruxellois de 1844. On trie, 
classe, hiérarchise les différents types de prostitutions, d’établissements et de 
prostituées. Deux catégories de filles publiques « légales » sont mises à jour : les 
filles de maison, en une maison close, mais ouverte à tous moments à la police 
d’une part, et d’autre part les filles éparses, plus difficiles à contrôler car elles 
exercent à domicile ou dans une maison de passe. Toutes doivent être inscrites sur 
des registres tenus par la police et reçoivent un carnet qui leur tient lieu de 
passeport ou de pièce d’identité. Ce livret de la prostituée constitue à la fois une 
voie d’accès à l’exercice de la profession et un outil pour le contrôle policier et 

���������������������������������������� �������������������
15 Système explicité dans PARENT-DUCHÂTELET A-J.-B (dir.) De la prostitution dans la ville 
de Paris, considérée sous les rapports de l’hygiène, de la morale et de l’administration, Paris, éd. 
J-B. Baillière et fils, 1836. 
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médical. Toutes les filles sont soumises à une visite médicale obligatoire deux fois 
par semaine.  

La réglementation vise aussi bien les prostituées que les tenanciers. Ces 
derniers ne peuvent ouvrir de maison sans l’autorisation de l’administration 
communale et ils doivent s’installer dans des lieux précis, dédiés à ce genre de 
commerce. Les établissements ne peuvent évidemment se situer à proximité 
d’écoles, de bâtiments publics ou d’édifices consacrés au culte. Les filles ne 
peuvent pas racoler dans les rues, les places, les promenades ou les lieux publics. 
Elles doivent rester cloîtrées derrière les portes et fenêtres closes. Le bâtiment ne 
doit présenter aucune publicité, aucun signe distinctif, afin de ne pas troubler 
l’ordre bourgeois mais surtout pour éviter de tenter les hommes. Les voisins 
peuvent se plaindre au Conseil communal ou à la police. Cette dernière peut 
arriver à tout moment pour exiger le registre où chaque tenancier inscrit le nom 
des filles qu’il emploie, leur rôle mais aussi qui les fréquente. 

Même si le but de tous ces contrôles est de protéger la santé publique contre 
les maladies et les « braves gens » contre les « mauvaises mœurs », il résulte de 
cet hyperréglementarisme un effet inverse : les nombreux contrôles favorisent 
l’augmentation de la prostitution clandestine. De plus, le laxisme policier est 
monnaie courante, certains profitent même de leur venue régulière dans les 
maisons closes et tirent des avantages privés en échange d’un passage sous silence 
de certaines activités. Certaines communes sont moins regardantes que d’autres, 
notamment celles de Molenbeek-Saint-Jean et Saint-Josse-ten-Noode. Les 
prostituées viennent racoler dans le centre et, à la moindre alerte, cherchent refuge 
dans leur commune. La démolition des quartiers insalubres dans les années 1870-
1880 où était logée la prostitution de bas étage comme le quartier Notre-Dame-
aux-Neiges amène une dispersion des filles dans toute la ville et une augmentation 
de la prostitution clandestine.  

En 1877, une révision est effectuée dans le règlement : un groupe de police 
spécifique pour la répression est créé, permettant de condamner à la fois les filles 
et les tenanciers ne respectant pas la loi. Dans les années 1880, la découverte de 
jeunes mineures anglaises, l’affaire de « la traite des blanches », compromettant 
de hauts fonctionnaires, vient encore relancer la répression mais sans réel succès 
car les moyens mis en œuvre ne sont pas assez conséquents face à l’importance 
qu’a prise la prostitution clandestine.  

Bruxelles la nuit ayant été écrit en 1868, il se situe dans la période durant 
laquelle le modèle médicocarcéral français est encore de rigueur. Si nous resituons 
notre ouvrage dans ce contexte légal hyperrèglementariste, nous comprenons 
mieux l'aspect clandestin des cafés dont parle Aris. Soit les établissements 
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dissimulent leur réelle nature afin d’échapper aux contrôles administratifs lourds, 
soit ils respectent les obligations légales qui leur enjoignent de ne faire aucune 
publicité et de rester discrets quant à leurs activités. Notre texte a été écrit juste 
avant la destruction du quartier problématique de Notre-Dame-aux-Neiges et 
avant les scandales publics qui ont éclaté dans les années 1870. Nous supposons 
que cet ouvrage a pu contribuer sinon à une révision des lois concernant la 
prostitution du moins à un débat public sur la question. Même si nous ne 
disposons d’aucune source pour appuyer cette hypothèse, nous savons que sa 
publication a eu beaucoup de succès, il est donc plausible que la parution de 
Bruxelles la nuit ait pu contribuer aux débats sur la prostitution et sa 
règlementation à Bruxelles durant la seconde moitié du XIXe siècle. �  



�

���
�

3. Analyse textuelle  

3.1 Généralités  
�

Comme nous l’avons déjà évoqué, Bruxelles la nuit fait partie de la tradition 
de la littérature de colportage. Il était vendu en plusieurs fascicules qui furent par 
la suite rassemblés en un seul ouvrage. Cette donnée nous paraît capitale pour 
comprendre la structure du livre. En effet, hormis l’avertissement de l’auteur, 
l’œuvre se compose d’une succession de descriptions de cafés. Il n’y a pas d’ordre 
prédéfini, les cafés se suivent sans construire un itinéraire, ni une hiérarchie. Les 
fascicules, vendus séparément, pouvaient ainsi être lus indépendamment. Mais 
alors, dans quel genre classer cet ouvrage ? Il s’agit d’un guide, mais sans 
itinéraire particulier. Il s’agirait plutôt d’une liste descriptive de cafés. De plus, les 
descriptions sont enrichies d’histoires et de légendes urbaines. Un narrateur 
intradiégétique nous présente les cafés tout en enrichissant ces descriptions avec 
des portraits de personnages ainsi que d’aventures, que nous analyserons par la 
suite. 

Afin de comprendre le genre de cet ouvrage, il convient de partir du titre en 
lui-même. Ce qui frappe, c’est l’utilisation du terme physiologie. Ce terme utilisé 
à la base pour désigner la science du vivant va être récupéré au XIXe siècle par 
des écrivains parisiens qui souhaitent traiter du comportement humain16. Ce genre 
littéraire connait un immense succès à partir des années 1840, grâce au 
matraquage publicitaire que certaines maisons d’édition vont opérer. Ce qui est 
très intéressant, c’est que ces physiologies parisiennes se caractérisent par leur 
« fragmentation, leur inachèvement et leur hybridité », comme le dit bien Valérie 
Stiénon17. Elle nous dit en outre que la majeure partie des auteurs « partagent le 
même profil sociolittéraire d’écrivains-journalistes et pratiquent une littérature 
mineure tour à tour ou simultanément en feuilletonistes, en vaudevillistes et en 
romanciers populaires »18. Or, l’ouvrage ainsi que la personnalité d’Aris 
correspondent parfaitement à ces définitions. Notre œuvre s’inscrit donc dans la 
tradition bien spécifique de la physiologie littéraire née vingt ans plus tôt dans la 
petite littérature parisienne.  

���������������������������������������� �������������������
�� � ARDAILLOU R., « Physiologie » dans M/S Médecine sciences, vol. 19, n°5, 2003, p. 517, 
version disponible en ligne sur http://www.erudit.org/revue/ms/2003/v19/n5/006612ar.pdf, 
dernière consultation le 22/01/2013.  
17 STIENON V., Physiologie, version disponible en ligne sur le site de l’université de Limoges, 
http://www.flsh.unilim.fr/ditl/Fahey/PHYSIOLOGIEPhysiology_n.html, dernière consultation le 
22/01/2013.  
18 STIENON V., ibidem.�



�

���
�

Hormis cela, quelles sont les spécificités textuelles de cet ouvrage ? Nous 
allons partir de la double réception possible du texte pour bien comprendre son 
aspect ambigu. Dans la perspective de cette double réception, nous allons analyser 
la dimension axiologique de l’ouvrage, ainsi que les procédés stylistiques 
employés par l’auteur. Par la suite, nous envisagerons la description des lieux et 
des personnes. Nous finirons notre analyse littéraire en essayant de comprendre la 
vision de l’espace bruxellois qu’Aris nous donne à voir.  

3.2 Faux semblants : deux niveaux de lecture possible 
 

Comme nous avons pu le constater grâce au contexte, cette œuvre est un 
ouvrage humoristique qui fait office de guide pour désigner les lieux de 
prostitution à Bruxelles. Cependant, le ton de l’auteur est fortement moralisateur. 
Peut-être était-ce pour masquer une œuvre humoristique et immorale, afin de 
leurrer la censure. Peut-être était-ce simplement une méthode destinée à amplifier 
l’effet humoristique par un ton exagérément scandalisé. Les « bons bourgeois » ne 
s’y sont pas trompés, puisque cet ouvrage a scandalisé la grande presse de 
l’époque, et que le livre a fini par être condamné. 

Il n’empêche, aux premiers abords on pourrait s’y tromper. Partons à 
nouveau du titre. Bruxelles la nuit : physiologie des établissements nocturnes 
bruxellois. Tout le programme du livre est inscrit dans ces lignes. Ce titre pourrait 
simplement recouvrir la description de cafés, d’opérettes, de théâtres à Bruxelles. 
Cette accroche est trompeuse. Or n’est-ce pas justement ce que l’auteur dénonce 
dans son ouvrage, en étant scandalisé par les « établissements sans nom qui, 
déguisés en cafés, vivent de la débauche ? Véritable marché de femmes, rien au-
dehors ne dénote ce qu’ils sont à l’intérieur »19. Ironie du sort ou ironie 
intentionnelle, le texte ressemble à s’y méprendre à cette description. Sous des 
apparences vertueuses, l’auteur nous dépeint un portrait un peu trop documenté de 
ces établissements.  

Dès l’avertissement, Mario Aris lui-même évoque cette double réception 
possible. « Les honnêtes gens prendront ces notes comme un préservatif, les 
autres comme un guide, tant pis pour ces derniers ». Tout dans l’œuvre va dans le 
sens du préservatif aux premiers abords. Le ton de l’auteur est très rude. Si l’on 
regarde les qualificatifs pour désigner les cafés et la prostitution, Aris n’y va pas 
de main morte. Il parle tour à tour de « culs-de-basse-fosse ignobles », « d’orgie 
bête et sale », de « vice » qui mène à « l’abrutissement » et à la « dégradation 
���������������������������������������� �������������������
19 En vue des nombreuses citations du livre visant à illustrer nos propos, nous n’avons pas indiqué 
les numéros de pages afin de ne pas alourdir notre texte. Se reporter à l’édition de Bruxelles la nuit 
de 1868.  
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morale ». Les filles sont des « drôlesses » des « mégères », des « gueuses, laides, 
vieilles, hideuses », et lorsqu’elles sont jeunes et belles, « c’est le vice incarné 
sous une enveloppe charmante ». Les clients sont des « ivrognes », des « gueux 
triomphants », des « imbéciles », des « vieillards ». Les adjectifs péjoratifs 
« immonde, ignoble, infâme » reviennent sans cesse. Plusieurs métaphores 
apparaissent également de nombreuses fois, comme l’image de ces filles qui « se 
vautrent dans la fange », ou encore l’idée que la prostitution est « une plaie 
béante » qu’il faut mettre à nu. Les lexiques de la boue, de la salissure, ainsi que 
celui de l’animalité, de la bestialité sont très présents dans le texte pour décrire les 
filles de joie et leur client. L’axiologie du texte est ainsi très péjorative. L’auteur 
apporte sans cesse des jugements de valeur négatifs quant au monde de la 
prostitution. Mais ces mots, aussi durs soient-ils, ne sont que trop excessifs. Mario 
Aris fait rire par l’exagération de ses tournures de phrase. Il utilise l’un des 
dispositifs humoristiques les plus anciens, celui de l’hyperbole. C’en est tellement 
critique que c’en est drôle. Tout cela n’est qu’une caricature de la réalité, des 
clients, des prostituées, mais également une caricature du moralisateur lui-même. 
De par l’image qu’il met en place, de par ses tournures phrastiques, Aris se moque 
ouvertement des abolitionnistes qui ont un discours sérieux sur « les fléaux » de la 
prostitution. De plus, un homme qui sait en dire autant sur ces cafés n’est 
forcément pas innocent. 

Ce qui est également intéressant dans le texte, c’est qu’on peut y trouver de 
nombreuses références littéraires, des jeux de mots, des jeux d’esprit. L’auteur 
cite par exemple les vers d’Horace en latin « Ore Nunc est laborandum », évoque 
les sirènes qui ont séduit les compagnons d’Ulysse, se remémore une scène des 
Mille et une Nuits d’Antoine Gallant, et il reprend même un extrait des écritures 
saintes, en décrivant l’épisode entre Joseph fils de Jacob et Mme Putiphar qui 
essayait de le séduire. À y regarder de plus près, les références bibliques sont 
extrêmement nombreuses dans cette œuvre. Tantôt Aris parle de la vierge par 
opposition aux prostituées, tantôt il compare la rue de la Putterie à l’échelle de 
Jacob. En évoquant la danse au Château des Fleurs, il parle de David qui dansait 
devant l’arche d’Alliance ainsi que Salomon qui faisait danser des jeunes filles. 
Toutes ces évocations d’une littérature assez élevée construisent selon nous un 
éthos de l’écrivain raffiné. Sartorius disait en effet que Mario Aris était assez 
imbu de lui-même et avait de grandes ambitions littéraires20. Malgré le fait que ce 
texte s’inscrive dans une tradition populaire de petite littérature de colportage, 
l’auteur a voulu montrer qu’il n’était pas un simple écrivassier et qu’il avait une 
culture très étendue. Ces références littéraires participent également de l’image du 
« bon bourgeois » intelligent et cultivé qui s’indigne du monde de la prostitution. 

���������������������������������������� �������������������
20 SARTORIUS Francis, idem, p. 87.  
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Ces indications culturelles sont donc cohérentes par rapport au faux ton 
moralisateur qu’Aris essaye de donner à son livre.  

Cependant, les références littéraires peuvent également participer de la 
réception humoristique du texte. En effet, elles peuvent être perçues comme des 
traits d’ironie ou des images qui renforcent la caricature des endroits de 
prostitution. Ainsi lorsqu’Aris évoque les contes de fées, comme dans la phrase 
« baguette enchantée, le coup de minuit a complètement transformé 
l’établissement », il est difficile de ne pas penser à la veine du détournement des 
contes, très en vogue dans la seconde moitié du XIXe siècle. Cette veine très 
humoristique pastichait les contes de fées du XVIIe siècle, en leur donnant parfois 
des allures grivoises21. Les références bibliques qu’Aris utilise sont également 
intéressantes puisque l’on sait qu’il était totalement anticlérical et qu’il a écrit un 
ouvrage afin de dénoncer l’hypocrisie des moines concernant le vœu de chasteté. 
Associer des images bibliques aux lieux de prostitution, c’est une manière 
ironique et détournée d’attaquer la religion. Lorsqu’Aris qualifie les filles de joie 
de « vierges du ruisseau », qu’il les compare à la « vierge sage », on ne peut 
douter de la pointe d’humour acerbe vis-à-vis des images de la chrétienté.  

Selon nous, on peut se perdre dans cette double réception du texte. Si pour 
certains, l’ironie de l’œuvre ne fait aucun doute, que dire alors de l’intention de 
Mario Aris de s’illustrer dans le monde des lettres ? Son discours est peut-être très 
humoristique, mais quid de l’éthos qu’il essaye de construire ? Preuve en est du 
raffinement certain qu’il tente de mettre dans sa stylistique. La narration est 
rudement bien menée et, hormis l’hyperbole, l’auteur utilise de nombreux autres 
procédés poétiques. Prenons par exemple : « On entre là pour fumer, et l’on en 
sort en se disant qu’on devrait bien enfumer ce terrier infâme ». On y entend une 
allitération en <s> et en <m> ainsi qu’une paronomase claire entre « fumer » et 
« enfumer ». L’œuvre regorge de figures de styles et de tropes de ce genre.  

Tous ces éléments nous permettent de dire que cette œuvre reste assez 
ambiguë. Si Aris voulait clairement attirer un public de noctambules, ne voulait-il 
pas essayer aussi d’attirer un public plus élevé ? Ne voulait-il pas étaler sa science 
de la littérature dans le but de se légitimer dans le champ littéraire ? L’Office de 
publicité, qui maugréait contre cet ouvrage en s’indignant que certains « braves 
bourgeois » s’y trompent et que « ces sortes de choses s’intitulent des écrivains, et 

���������������������������������������� �������������������
21 Notons par exemple la Belle au Bois Rêvant de Catulle Mendes, où une noble courtisane finit 
par se prostituer dans le Paris du XIXe siècle. cf. MENDES Catulle, « La Belle au Bois Rêvant » 
dans LACASSIN Francis (dir.), Si les fées m’étaient contées… 140 contes de fées de Charles 
Perraults à Jean Cocteau, Paris, omnibus, 2003. 
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un jour ils demanderont des subsides »22 n’en a pas douté. Nous n’en doutons pas 
non plus.  

3.3 Description des lieux présents dans l’ouvrage 
�

Les maisons de prostitution décrites dans le présent ouvrage ont la 
particularité de cacher leur fonction sous une façade qui n’annonce rien de leur 
activité. C’est du moins ce que nous annonce l’auteur dans la préface puisqu’il 
dénonce les cafés où un citoyen lambda, Mario Aris premier à l’éprouver, pourrait 
entrer en toute bonne foi, sans imaginer découvrir un lieu de prostitution. 
Néanmoins, certains cafés portent des signes extérieurs propres à la prostitution. 
Parmi ces signes, nous pouvons noter la lanterne rouge ou l’écusson blanc au-
dessus du Café de Naples qui annoncent aux personnes en soif d’amour charnel 
qu’elles peuvent entrer à cet endroit afin d’assouvir leurs désirs. 

En règle générale, la description des lieux suit un schéma récurrent : on 
donne en titre le nom du café ou de la taverne dans les premières lignes de la 
description, le nom de la rue, l’ambiance du quartier (en particulier s’il y a 
quelque chose à signaler). Il ne faut guère s’attendre à quelque chose de très 
élogieux sur les rues environnantes. Par exemple, en parlant du quartier autour de 
la Petite rue des Bouchers, « où l’on croit toujours qu’il y a le feu quelque part », 
on retrouve parmi les habitants d’abondants cas d’aliénation. Apparemment, il y a 
de quoi vu la fureur qui s’échappe de la Taverne de l’Alcazar. Plus loin, on 
apprend que la rue des Bouchers est sans doute l’une des plus originales de 
Bruxelles. On passe ensuite la porte de l’établissement et deux choses retiennent 
toujours l’attention du narrateur : le comptoir, s’il est bien rempli ou vide, 
remarquable ou minable, en bois ou en marbre blanc comme celui de la Taverne 
de l’Alcazar qu’il compare la blancheur du marbre au manteau d’une Vierge de 
Raphaël et le piano. Certains cafés n’en ont pas et cette absence fait descendre 
fortement l’établissement dans le « classement » de l’auteur. Vient ensuite la 
description de la maison : le nombre de pièces, d’une à trois par étage, 
l’ameublement qui se résume parfois à une chaise et une table jusqu’à la luxure la 
plus complète avec des fauteuils confortables mais poussiéreux, la décoration, 
l’éclairage, etc. S’il n’y a rien d’intéressant ou de particulier à signaler, l’intérieur 
de la maison n’est évoqué qu’en quelques lignes et l’on en vient à ce qui intéresse 
plus spécialement l’auteur : les filles qui sont décrites comme laides en grande 
majorité et la patronne, les clients et leur histoire.  

���������������������������������������� �������������������
22 Voir la postface d’ARIS Mario, op. cit., 1868.  
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Les descriptions se font selon deux principes : il y a des descriptions 
dynamiques où l’on entre dans une pièce, puis une autre et encore une autre. En 
effet, une majorité de cafés présentent des pièces en enfilade et le narrateur nous 
indique carrément le chemin. Par exemple, au Café des Riflemens :  

Montez les quelques marches d’un perron bâtard, tournez à droite, nous y voilà [...] 
dans la salle du fond, il y a une porte à droite ; ouvrez là, montez l’escalier, au 
premier vous retrouvez deux autres appartements. Même disposition qu’en bas, 
mais changement total de meubles [...] 

Cependant, une fois dans la pièce la description est plutôt statique via 
plusieurs procédés : l’utilisation de phrases nominales (« Des divans et des tables. 
Des cris, des chants, des phrases entrecoupées de hoquets, des paroles vagues 
jetées entre des points d’exclamation. ») ou la juxtaposition de subordonnées 
(« Gaieté factice qui fait mal à voir ! Ivresse brutale qui dégoûte. Impudeur qui 
révolte. »). 

 Le narrateur utilise régulièrement une description par les sens, ce qui 
accentue plus encore le tableau qu’il dresse et donne une couleur locale 
intéressante. Il insiste fréquemment sur l’odeur particulière que l’on retrouve dans 
certains établissements : « une odeur de pipe, d’alcool, de poudre de riz, de 
parfums malsains vous prend à la gorge. » La musique et les chants l’intéressent 
tout autant puisqu’il précise à chaque fois s’il y a un piano ou non ainsi que le 
« talent » du pianiste. Dans certains cafés, les filles chantent, dans d’autres c’est 
plutôt le pianiste ou même les clients. Les langues sont aussi mises en avant, 
insistant sur le côté cosmopolite de Bruxelles : « Mélange de langages 
impossibles : le flamand y chante, le wallon fait la haute-contre, l’allemand 
accompagne en bourdon, le français fait des fioritures, et le piano brode sur le 
tout. » 

La description du lieu ne se fait pas uniquement par le narrateur mais parfois 
par les habitants de la maison et elle peut même être utilisée par les protagonistes 
comme moyen d’arriver à leurs fins. Par exemple, le narrateur rapporte une 
histoire dans laquelle la patronne du Café des Petits Provençaux invite un client à 
découvrir le haut de la maison et se laisser guider par une prostituée :  

Le moyen dont on se sert dans cette maison pour attirer des amateurs dans les 
salons du haut est charmant de simplicité.  

– Connaissez-vous la disposition de la maison dans le haut, demande-t-on au 
pigeon ? 
– Non.  
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– Eh bien, Olympia, dit la patronne, montrez donc à monsieur comment nous 
sommes installés.  
Le ramier monte. 
 – Que payes-tu ? lui dit Olympia en lui passant le bras autour du cou.  
– Tout ce que tu voudras.  
(ligne de points...) 

3.4 Les personnages 
 

Il y a de nombreux personnages mais aucun d’eux n’est nommé. L’auteur ne 
les nomme pas par décence mais, selon ses dires, il est facile de retrouver leur 
identité. Il y a deux catégories de personnages : d’un côté les prostituées, la 
gérante du café, le propriétaire, et de l’autre les clients.  

Des filles de joie, il y en a de toutes sortes, mais surtout des laides, sans 
cheveux, couvertes de rides que même le maquillage ne peut plus masquer, aux 
dents cassées, bref, des femmes d’un certain âge qui ressemblent plutôt à des 
mendiantes. Une description particulièrement magnifique d’une prostituée du 
Café sans nom illustre bien l’opinion de l’auteur sur ces « créatures » :  

 On peut avoir des seins très forts en physique, puisqu’ils s’inclinent vers la terre, 
des yeux culottés comme un brûle-gueule de caporal des gardes civiques, des 
cheveux aussi rares que les louis dans la bourse d’un homme de lettres, sans que 
cela vous empêche d’avoir un cœur sensible. 

 En règle générale, les descriptions sont assez « sales », comme dans cette 
description des filles au Café des Riflemens :  

Si vous aimez les immensités en fait de femmes, les cascades de chair à la Rubens, 
il y a là un être humain énorme, bouffi, gonflé de cette graisse malsaine et jaune 
dans laquelle il reste un trou quand on y enfance le doigt ; si vous aimez les 
mineures, vous en trouverez là.  

Un autre type de prostituée révolte particulièrement l’auteur, ces jeunes 
filles d’à peine seize ans qui sont « plus dévergondées qu’une prostituée ». Il y a 
aussi les filles qui tiennent le comptoir, qui tricotent, notamment une « grosse 
fille, embastionnée par devant et par derrière comme la ville d’Anvers, et 
jouissant d’une paire de mains pourpres à faire pâlir de jalousie un teinturier ». 

Le nom des prostituées, tout comme celui des clients, n’est jamais donné car 
cela pourrait nuire aux personnes citées. Par exemple, un ami de Mario Aris 
raconte ses déconvenues avec une prostituée de « luxe » et en demande le nom : 
« c’est une personne fort connue et très honnête » découvre-t-il. Le narrateur 
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masque aussi les noms avec des pseudonymes humoristiques comme au café de la 
Concorde, où les femmes sont décrites comme « des cuisinières de la haute 
société : Me de Saint-Estèphe, Me de Vol-au-vent, Me de Bruscrabille etc., etc., 
que sais-je moi ? »   

Puis, il y a ceux qui exploitent ces filles. Pour eux, Aris n’a aucune pitié et 
les considère comme des canailles ; il les décrit toutefois comme des personnes 
communes et propres sur elles. Aris présente l’intérêt de faire un tel travail, 
quelles sont les qualités requises : « avoir une poigne solide et un cœur assez 
solidement bâti pour se moquer des préjugés et des mépris du monde. » Son point 
de vue est bel et bien ambivalent et rappelle la double réception possible de 
l’ouvrage. Les souteneurs seraient même plus nombreux que les filles : « Ah ! le 
drôle de siècle que le siècle où nous vivons ! Nous avons eu le siècle de Périclès, 
le siècle d’Auguste, le siècle de Louis XIV ; si on donne nom au nôtre, on 
l’appellera le siècle des Souteneurs de filles ». 

Aris insiste sur le côté débauché, vil et bas de ses personnages, tous sans 
aucune exception. Cela se remarque notamment lorsqu’il retranscrit des dialogues 
dans lesquels il accentue les tics de langage, les expressions populaires en les 
opposant à sa « plume ». Par exemple, retranscrivant une conversation tenue au 
Café du XIXe siècle. Aris utilise une métaphore musicale dans la narration, 
employant des mots « savants » :  

[...] quand mon attention fut attirée par une conversation qui menaçait de tourner au 
contralto.  

– Tu ne veux pas payer mon bock ? disait une blonde enfant à un monsieur qui s’en 
allait.  
– Je ne dois rien pour vous, madame ;  vous étiez auprès de moi, vous vous êtes en 
allée en trouver un autre, tant pis pour vous. 
– Fallait pas qu’elle s’en aille, crie un homme spirituel.  
– Mais il pue de la gueule ce monsieur.  
– C’est depuis que vous avez voulu m’embrasser sur la bouche, madame.  
– Moi t’embrasser ! t’es trop laid.  
Le chœur : Ils se mangeront.  
– J’aime pas le veau.  
Le chœur : Ils ne se mangeront pas.  
[...] 

En plus d’insister sur des anecdotes et dialogues renforçant l’aspect de 
couleur locale, l’auteur utilise aussi ces détails pour ensuite en tirer une morale 
plus générale et, souvent, tenter d’analyser la psychologie des différents 
protagonistes. Il tire lui-même les conclusions sur ce qui a poussé ces jeunes filles 
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à se prostituer, comment devenir proxénète, pourquoi certains clients reviennent 
malgré la honte que devrait leur inspirer leur activité...  

Je me demande quelquefois quand ces femmes sont seules, isolées un peu de ce 
tumulte, de ces étourdissements qui sont leur vie, à quoi elles pensent. Elles ne 
peuvent pas éternellement dormir ou manger. Il faut bien qu’à certains instants, la 
réflexion entre de force dans les cerveaux vides.  

3.5 Vision de l’espace bruxellois 
�

Dans le premier volume de l’édition originelle, Aris ne s’intéresse qu’à une 
petite partie de Bruxelles, le nord du Pentagone, dans les rues avoisinant ses lieux 
de résidence. Il décrit ce qu’il connait bien et ne s’aventure pas en territoire 
inconnu. Or, la prostitution à Bruxelles ne se limite évidemment pas à ces 
quelques rues mais s’étend bien au-delà. Dans le deuxième volume de 1868, il 
sort des endroits qu’il connait et va là où on lui indique d’aller : d’autres rues du 
nord mais aussi dans les Marolles. Comme il s’éloigne de son champ de 
prédilection, il nous donne aussi une description particulièrement intéressante de 
la ville avant le voûtement de la Senne : 

La rue du Cirque est incontestablement une des rues les plus mal famées de la ville. 
Elle en est aussi la plus lugubre et la plus triste. À dix heures du soir, c’est affreux. 
On s’enfonce dans la boue jusqu’à mi-jambe, et quand, après avoir suivi la rue de 
la Fiancée, longé la Senne, vous traversez ce pont de bois humide sur lequel votre 
pied glisse et que vous vous trouvez dans cette rue sombre, à peine éclairée des 
lueurs tremblotantes de quelques becs de gaz maladifs, vous éprouvez une 
impression de dégoût. C’est le pressentiment de ce que vous ressentirez en sortant. 
Les maisons sont noires... Elles ont l’air pourries par les émanations de la rivière 
puante, leur voisine. [...](voir annexes fig. – 8, p. 36)  

Dans cette deuxième partie, Aris insiste aussi fortement sur le côté 
cosmopolite de la ville : on y parle toutes les langues, toutes les nationalités y sont 
représentées, même dans les bas quartiers où l’on retrouve Français, Russes, 
Allemands, Anglais et, selon l’auteur, bientôt des Chinois ! Mais il insiste aussi 
sur le côté bruxellois lorsqu’il décrit tenanciers et consommateurs, avec ce 
mélange de langues caractéristique qu’il n’arrive pas à comprendre. 

L’auteur se limite donc quasiment à une description de la prostitution du 
Pentagone. Néanmoins, il nous livre quelques comparaisons non pas avec la 
prostitution ailleurs dans la ville mais avec d’autres villes comme Liège « ville 
estimable qui fournit le plus fort contingent à la débauche bruxelloise [...] et où les 
femmes sont légères » ou encore des villes flamandes comme Gand ou Anvers. 
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4. Topographie et géographie littéraire 
�

Les références spatiales citées dans l’ouvrage évoquent, pour la plupart, des 
lieux réalistes dans le Bruxelles du XIXe siècle. Celles-ci se rapportent 
essentiellement à des cafés, tavernes et restaurants, lieux communs dont les murs 
dissimulent une réalité cachée que l’auteur désire dénoncer. L’ouvrage est divisé 
en 29 sections, qualifiées selon le nom du lieu (voir annexes, liste des chapitres, p. 
31). Mario Aris insiste donc particulièrement sur la situation géographique de son 
récit. De plus, celui-ci précise, pour la majorité des lieux, le nom de la rue dans 
laquelle se situe l’établissement. L’objectif premier de son ouvrage étant de 
« dénoncer » l’existence de ces lieux de débauche, il est important que le lecteur 
puisse déterminer la position exacte de ceux-ci, afin de les éviter ou de les 
découvrir.  

La visualisation de l’espace est principalement tournée vers l’échelle locale, 
celle-ci s’agrandit, d’ailleurs, au fur et à mesure de la description. Dans un 
premier temps, la rue de l’établissement est donnée, quelques informations 
supplémentaires peuvent être alors apportées sur l’atmosphère générale ou la 
réputation de celle-ci. Par la suite, la description se précise et c’est le bâtiment qui 
est cette fois décrit, pour se poursuivre dans l’établissement même. Ce sont 
ensuite, les meubles et les personnages qui sont minutieusement analysés. Le 
relevé est tel qu’il serait possible, pour plusieurs de ces lieux, de dessiner 
l’agencement des pièces. Cette description s’organise donc du général vers le 
particulier et permet au lecteur de se représenter symboliquement la spatialisation 
de la scène. Bien que les noms des rues soient précisés, l’auteur ne présente pas de 
vision globale de Bruxelles, la ville ne s’expose qu’à travers diverses rues, 
établissements et personnages. À plusieurs reprises, l’auteur personnalise des 
villes ou des pays, à travers leurs habitants « C’est une Liégeoise…Elle est sale, 
bête, bavarde, effrontée, elle sent mauvais de la bouche,… Elles sont toutes 
comme ça à Liège », comme si l’espace déterminait la personnalité, et donc aussi 
les tares, de tous ses résidents. C’est donc avant tout une dimension qualitative de 
l’espace que l’auteur nous présente. Autre référentiel spatial particulier, les noms 
des établissements désignent, pour plus de la moitié de ceux-ci, des lieux 
étrangers existants : Café Russe, Café de France…  
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4.1 Méthodologie 

Nous avons relevé, dans un premier temps, tous les noms des établissements 
cités dans l’ouvrage en les associant à un identifiant correspondant à la rue dans 
laquelle ils se situent. Les 29 établissements sont donc répartis dans 18 rues. Nous 
avions l’espoir de déterminer leurs adresses exactes, en cherchant par exemple 
dans les Almanachs du commerce et de l’industrie pour l’année 1868, mais notre 
recherche fût infructueuse. En effet, peu de ces établissements y étaient listés, de 
plus, la diversité de fonction de ceux-ci, ainsi que leur discrétion, rendaient ces 
derniers difficiles à répertorier.  

Nous nous en sommes donc tenues à la cartographie des noms des rues 
citées dans l’ouvrage, préférant une représentation linéaire plutôt que ponctuelle. 
La majorité d’entre elles sont encore présentes dans l’espace bruxellois actuel et 
n’ont donc pas posé de problèmes lors de la cartographie. D’autres, par contre, ont 
disparu, nous avons donc consulté d’anciennes cartes et d’anciens documents afin 
de pouvoir les situer.  

Nous avons utilisé une carte de Vandermaelen datant de 1858 comme fond 
de carte, afin de visualiser l’espace bruxellois avant ses grandes transformations. 
L’ouvrage se déroulant principalement dans le centre historique de la ville, nous 
avons centré notre représentation sur le pentagone. Tous les lieux étant abordés 
approximativement de la même façon dans le récit, nous les avons représentés 
avec les mêmes couleurs et la même valeur. Toutefois, nous avons marqué la 
différence entre les rues du premier volume (en rouge sur la carte – 1 cf. annexes 
p. 29) et du second (en orange sur la carte – 1). Ce dernier étant majoritairement 
basé sur des ajouts proposés par des lecteurs extérieurs, ces lieux ne découlent pas 
de la propre connaissance territoriale de Mario Aris, il nous a donc semblé 
judicieux de les différencier.   

 
Suite à cette cartographie, nous nous sommes posé plusieurs questions : cette 

cartographie des lieux énoncés dans l’ouvrage est-elle représentative des lieux de 
débauche bruxellois au XIXe siècle ? Cette cartographie est-elle sensiblement 
différente de la répartition actuelle des lieux de prostitution à Bruxelles ? 

 
Notre premier questionnement nous a donc amenées à poursuivre nos 

recherches. Cette question en a rapidement amené d’autres : quel type de 
prostitution Mario Aris représente-t-il ? Est-elle exhaustive ou sélective ?  



�

���
�

En nous appuyant sur un article des Cahiers de la Fonderie ayant pour sujet 
Bruxelles et la prostitution au XIXe siècle 23, nous avons listé les lieux de 
débauche connus à cette époque. Force est de constater que l’auteur ne s’est donc 
concentré que sur certains de ces lieux, et plus particulièrement sur les lieux de 
prostitution cachée. Malheureusement, les seules sources récurrentes concernant 
ce type de prostitution sont les ouvrages de Mario Aris, il semble donc difficile de 
mesurer la véracité de ses dires. Malgré tout, il nous a semblé intéressant de 
représenter les autres types de prostitutions afin de pouvoir les situer.   
 

En vue du deuxième volume de l’ouvrage de 1868, une autre question s’est 
posée : pourquoi les lieux présentés dans ce deuxième volume n’étaient-ils pas 
repris dans le premier ? Existe-t-il une logique spatiale à cette sélection ? La 
plupart de ces ajouts se situant en périphérie des premiers, nous nous sommes 
intéressées à la connaissance territoriale de l’auteur. Nous avons donc recherché 
les diverses adresses successives de Mario Aris, afin de les cartographier.  
 

Notre second questionnement nous a amenées, quant à lui, à approfondir le 
sujet de la prostitution à Bruxelles. Nous avons essayé de faire ressortir une 
typologie des quartiers de prostitution, dans le centre historique bruxellois, aussi 
bien au XIXe siècle qu’au XXIe siècle. Nous avons tenté de déterminer quel type 
de prostitution caractérise les différents quartiers concernés et de comparer leur 
évolution d’une époque à l’autre. La représentation linéaire des rues nous semblait 
insuffisante pour comprendre l’importance de chaque rue dans l’ouvrage, nous 
avons, en conséquence, décidé d’ajouter une illustration supplémentaire. Nous 
avons opté pour une représentation par symboles proportionnels de chaque rue, en 
fonction du nombre d’établissements se situant dans la rue. Celle-ci fût réalisée 
dans le but de comparer le poids de chaque lieu dans le récit. (cf. annexes carte – 2 
p. 29) 

4.2 Analyse des cartes 

Carte – 1 : Cartographie des rues touchées par la prostitution au XIX e siècle 
à Bruxelles 

Cette cartographie montre que les rues du premier volume se situent 
principalement dans le nord et au centre du Pentagone. Celles du deuxième 
volume sont plus éparses et se situent, en majorité, en périphérie des premières. Il 

���������������������������������������� �������������������
23 HUBERTY C. et KEUNINGS L., La prostitution à Bruxelles au 19ème siècle, Les cahiers de la 
fonderie, n°4, 1987. 
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est sans doute difficile de faire ressortir une quelconque logique spatiale pour ces 
dernières, en vue de la variabilité des origines des informations venant du lectorat 
d’Aris. Les rues non reprises dans Bruxelles la nuit, représentées en bleu, suivent 
une répartition proche de la précédente. La répartition des domiciles successifs de 
Mario Aris montre que celui-ci, du moins dans son premier volume, s’est 
principalement focalisé sur la prostitution proche de son domicile. Ceci s’explique 
sans doute par sa connaissance plus détaillée de son environnement proche ou/et 
par son manque de recherche dans les quartiers plus éloignés. Cette cartographie 
démontre aussi l’étendue spatiale du phénomène de prostitution à Bruxelles au 
XIX e siècle. Celle-ci s’étend principalement sur l’axe nord-sud du Pentagone. 
Bien que les lieux présentés par Mario Aris soient réalistes, ils n’en sont pas 
moins exhaustifs, du moins tous types de prostitution confondus.  

Carte – 2 : Cartographie par symboles proportionnels des cafés évoqués dans 
Bruxelles la nuit de Mario Aris 

Cette carte montre à quel point certaines rues sont plus représentatives que 
d’autres de la prostitution bruxelloise. Alors que certaines rues ne possèdent qu’un 
seul établissement de ce genre, d’autres en possèdent quatre ou cinq. Il apparait 
clairement que c’est au nord de la ville qu’on retrouve le plus d’enseignes au sein 
d’une même rue, c’est le cas de la rue Névraumont et de la rue du Marché. Le 
centre se différencie lui aussi, c’est donc de nouveau la zone centrale du 
Pentagone vers le nord qui semble se distinguer. Il est intéressant de remarquer 
que deux des domiciles de Mario Aris se situent exactement au centre de cette 
zone.  

Carte – 3 : Carte schématique des quartiers touchés par la prostitution au 
XIX e siècle. 

D’après les Cahiers de la Fonderie, au XIXe siècle, chaque quartier de la 
ville possède au moins un ou deux établissements de débauche24. Cependant, 
repoussés par les protestations et les fonctions commerçantes, ils auront tendance 
à se regrouper dans certains secteurs de la ville. Ce processus de concentration se 
déroulera particulièrement entre 1840 et 1865, poussant ces établissements dans 
des impasses et des rues déjà atteintes par la prostitution. Autre phénomène 
important, la prostitution de rue est également omniprésente et touche un grand 
nombre de quartiers, mais cette dernière est encore plus difficilement repérable et 
donc cartographiable.  

 

���������������������������������������� �������������������
�� �HUBERTY C. et KEUNINGS L., (dir.), idem, p. 10. �
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Certains quartiers se distinguent parmi d’autres : 

Le quartier Notre-Dame-aux-neiges (en vert). Celui-ci jouit d’une réputation 
douteuse et rassemble les tenanciers de dernière catégorie. Ce quartier sera démoli 
et complètement reconstruit par la suite, il se nomme maintenant quartier de la 
Libération. 

Le quartier des Minimes (en bleu) : idem que le précédent 

Le quartier de la Montagne de la Cour (en jaune) : il regroupe aussi un 
grand nombre de maisons de débauche.  

Les quartiers du nord de la ville et de la place Sainte-Catherine (en mauve) : 
ces quartiers sont aussi connus pour être « un asile pour la débauche »25. 

Les quartiers rue Neuve et rue Névraumont (en rouge) : ceux-ci regroupent 
plusieurs types de prostitutions et de diverses catégories, des maisons closes aux 
cafés-restaurants, propres à la prostitution cachée.  

Peu de quartiers bruxellois semblent épargnés par la prostitution, seuls 
certains secteurs finissent par y échapper suite aux plaintes incessantes de leurs 
habitants, comme les quartiers du Sablon et de la Monnaie. Si certains secteurs 
sont plus touchés par certains types de prostitution que d’autres, les formes de 
débauches restent très diversifiées, et l’espace bruxellois reste assez hétérogène 
face à cette répartition géographique. Les différences se symbolisent plutôt au 
niveau du standing des lieux, certains quartiers étant plus facilement catalogués de 
prostitution de luxe ou de misère.  

Carte 4 : Carte schématique des quartiers touchés par la prostitution au 
XXI e siècle à Bruxelles 

Actuellement, il existe toujours cette opposition entre prostitution affichée 
(vitrines, trottoirs, bars) et prostitution discrète (bordels, domiciles, clubs).  

La prostitution affichée et bon marché se situe principalement dans les 
quartiers anciens de la ville, tandis que la plus discrète, et aussi plus luxueuse se 
situent dans des quartiers plus résidentiels. Alors qu’au XIXe siècle, la prostitution 
se retrouvait essentiellement dans le centre historique, actuellement elle s’en 
éloigne de plus en plus. De nombreux facteurs peuvent être à la base de cette 
migration, tels que la poursuite de l’urbanisation, la bruxellisation de la ville et 
l’abandon progressif du centre par les habitants. Ce n’est pas par hasard que la 

���������������������������������������� �������������������
25 GUBIN Éliane (dir.), idem, p. 11. 
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prostitution actuelle se concentre de plus en plus près des grands nœuds de 
circulation, lieux de passage récurrents dans une ville dominée par l’automobile.  

D’après le travail d’un géographe de la KUL26, différents quartiers semblent 
ressortir :  

Les quartiers du nord de la ville (en rouge) : principalement sa rue la plus 
connue, la rue d’Aerschot. Ils regroupent essentiellement des bars et des vitrines. 

Les quartiers de l’Alambra et Yser (en mauve) : ils reprennent surtout la 
prostitution de rue. 

Les quartiers du Berlaimont et du Congrès (en vert) : ceux-ci sont surtout 
touchés par la prostitution discrète et plus luxueuse. Ce sont principalement des 
centres de massage et des maisons privées.  

Le quartier de Fontainas (en jaune) : celle-ci rassemble essentiellement la 
prostitution masculine et homosexuelle. Ils se situent essentiellement dans la rue 
et dans des cafés. 

Le quartier Louise (en bleu) : ils sont surtout touchés par la prostitution de 
rue mais aussi de luxe. Les clients sont emmenés dans les hôtels avoisinants.  

S’attarder sur les multiples causes de cette géographie serait très intéressant, 
mais nous amènerait à nous écarter de notre sujet principal. Quoi qu’il en soit, la 
comparaison des deux dernières cartes fait apparaitre la tendance centrifuge des 
lieux de prostitution vers la périphérie du Pentagone et l’abandon progressif du 
centre historique par ceux-ci.  

  

���������������������������������������� �������������������
26 GABIAM K. et al., Prostitutie Brussel in beeld : Bouwstenen voor een integral prostitutiebeleid, 
Seinpost Adviesbureau BV- Erasmus Hogegeschool Brussel en collaboration avec la Katholieke 
Universiteit Leuven, Arnhem, juin 2008. 
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5. Conclusion 
 

En unissant une étude éditoriale et littéraire à une analyse topographique et 
géographique de Bruxelles la nuit, nous avons pu comprendre davantage la 
représentation de l’espace bruxellois que donne cet ouvrage. Ce travail fut très 
enrichissant dans le sens où un cumul des deux disciplines nous a permis d’opérer 
une analyse d’œuvre sous un angle nouveau. Ainsi, grâce à l’analyse littéraire, 
nous avons pu déterminer l’axiologie dépréciative de l’ouvrage, les procédés 
stylistiques de l’auteur et la réception ambiguë de ce texte. L’analyse 
géographique quant à elle a déterminé dans une certaine mesure le rapport du 
texte à la réalité spatiale de la prostitution à Bruxelles en 1868. Ces constatations 
nous ont permis de tirer les conclusions suivantes. 

Mario Aris est un petit auteur qui écrivait essentiellement afin de subsister. 
Pour ce faire il voguait sur les modes littéraires tout en exploitant des sujets 
sensationnalistes. Sous des faux semblants réalistes sa physiologie apparait en fait 
très peu objective. Il est clair que l’auteur nous offre une vision à la fois partiale et 
partielle du phénomène de la prostitution. La dimension axiologique très 
péjorative qui domine tout le récit donne une couleur négative aux lieux qu’il 
visite. En s’obstinant à maintenir ce ton dépréciatif, l’auteur perd en crédibilité et 
maintient le lecteur dans une réception floue du message principal. La double 
réception possible du texte influence aussi notre perception et notre 
compréhension de l’espace bruxellois à cette époque. 

Bien que les lieux cités soient réalistes, nous n’en avons pas une liste 
complète. La connaissance territoriale de Mario Aris, un Français immigré, 
impose une vision biaisée de l’espace bruxellois et de la prostitution en général. 
Les sources que nous avions à notre disposition afin d’effectuer notre 
comparaison géographique ont démontré la sélection arbitraire et non exhaustive 
des lieux que l’auteur nous a présentés. Cependant, il reste difficile d’appréhender 
le phénomène de prostitution cachée dans sa globalité, au vu du peu de sources 
disponibles sur ce sujet plus spécifique. Le livre d’Aris reste en effet l’un des 
seuls témoignages sur lesquels les spécialistes peuvent s’appuyer afin d’étudier la 
prostitution non légale de cette époque. L’écrivain avait justement choisi ce type 
de prostitution comme sujet principal de son œuvre, dans un but sensationnaliste. 
Il souhaitait dénoncer ce qui est tabou est dissimulé par la société de l’époque, 
comme dans ses livres sur les mœurs des moines et le fléau des jeux d’argent. En 
connaissant son parcours, la recherche de reconnaissance semble être un de ses 
objectifs perpétuels et explique ces stratégies littéraires.  
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Il n’en reste pas moins que cette source, aussi peu objective soit-elle, nous 
donne un aperçu assez détaillé de l’atmosphère qui régnait dans les cafés dédiés à 
la prostitution, ainsi que de certains quartiers populaires avant le voûtement de la 
Senne. De plus, l’aspect subjectif de l’ouvrage reste un élément intéressant 
puisqu’il est révélateur des mœurs de l’époque et de la manière dont la 
prostitution était vue et traitée dans un monde bourgeois du XIXe siècle. Le style 
et les stratégies littéraires de l’auteur sont également intéressants afin d’étudier le 
genre de la physiologie, dans lequel les écrivains, poussés par le darwinisme et le 
positivisme ambiants, se sont donnés pour but de dépeindre le genre humain d’une 
manière réaliste et pseudoscientifique. Ce livre n’en reste donc pas moins une 
source précieuse aussi bien au niveau littéraire qu’historique. 
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7. Annexes 

7.1 Cartographie 

Carte – 1  

 

Carte – 2  
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Carte – 3  

 

Carte – 4  
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7.2 Chapitre des éditions de 1868 et 1871 
�

Chapitres de l’édition originelle de 1868 (nous avons indiqué en rouge les cafés 
qui n’apparaissaient pas dans l’édition Labor de 1994) 

1- Les Arts  
2- Le Café Russe  
3- Le Café Français 
4- Le Café Richmont 
5- Le Café Luxembourg  
6- Le Café De Flandres 
7- Le Café Du Théâtre 
8- La Taverne St-Hubert 
9- Le Café Des Rifflemen 
10- Le Café Du 19e Siècle  
11- La Taverne De L’alcazar 
12- Le Café Des Deux Arcades  
13- Le Café Sans Nom 
14- Le Café Sans Nom Suite  
15- Le Café Du Siècle 
16- Le Café De Naples 
17- Le Café Victoria  
18- Le Café De France 
19- Le Café De La Cour De Flandre  
20- Le Café Des Petits Provençaux  
21- La Taverne Des Princes 
22- Le Café Riche  
23- La Taverne De Maestricht  
24- Le Café Du Sport  
25- Le Café Notre-Dame  
26- Le Café De Paris 
27- Le Café De Munich  
28- Le Château Des Fleurs  
29- La Taverne De Charlerois  
30- Le Casino Des Galeries St-Hubert 
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Chapitres de l’édition de 1871 :  

 
1- Les Arts  
2- Le Café Russe  
3- Le Café Français 
4- Le Café Richemond 
5- Le Café Luxembourg  
6- Le Café De Flandres 
7- Le Café Du Théâtre 
8- Le Café Des Riflemen 
9- Le Café Du 19e Siècle  
10- Le Café De La Concorde 
11- La Taverne De L’alcazar 
12- Le Café Des Deux Arcades 
13- Le Café Sans Nom 
14- Le Café Du Siècle 
15- Le Café De Naples 
16- Le Café Victoria  
17- Le Café De France 
18- Le Café De La Cour De Flandre 
19- Le Café Des Petits Provencaux  
20- La Taverne Des Princes 
21- Le Café Riche  
22- La Taverne De Maestricht 
23- Le Café Du Sport 
24- Le Café Notre-Dame 
25- Le Café De Paris 
26- Le Café De Munich 
27- Le Château Des Fleurs 
28- La Taverne De Charlerois 
29- Le Casino Des Galeries St Hubert 
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Fig. – 1 Couverture de Bruxelles la nuit, éd. chez tous les libraires, 1868 
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Fig. – 2 Couverture de Bruxelles la nuit, éd. Ch. Sacré-Duquesne, 1871 
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Fig. – 3 – 4 – 5 Illustrations de Bruxelles la nuit, par Henri Bodart dans l’édition 
de 1871. 
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Fig. – 6 Couverture de Bruxelles la nuit, 1994, éd. Labor 
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 Fig. – 7 Photographie de la rue du cirque avant le voûtement de la Senne, 1868, 
image disponible aux AVB 
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Fig. – 8 Gravure des galeries St-Hubert, image disponible aux AVB 
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